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Le Théâtre qu'on joue par André Dionne 

Addolorata 
de Marco Micone 

Une production de La Manufacture au Café-Théâtre La Licorne 

En dehors des statistiques et des clichés 
officiels, nous connaissons très peu les 
communautés allophones du Québec. 
Avec Addolorata, nous découvrons le 
drame intérieur de ces immigrants italo-
montréalais qui n'arrivent pas à sortir du 
cercle vicieux de l'exploitation. À tra­
vers la condition de la femme italienne 
d'ici, Marco Micone, lui-même d'ori­
gine italienne, dénonce les diverses fa­
cettes des pouvoirs qui nous aliènent. 
Comme si nous n'en finissions plus d'être 
minoritaires et victimes des autres vic­
times. Mais malgré cela, la pièce nous 
laisse sur une note d'espoir: tout peut 
changer. 

Addolorata, arrivée au Québec à l'âge 
de neuf ans et maintenue dans le carcan 
patriarcal et éducationnel, tente de trou­
ver la liberté dans le mariage. Mais de 
ses rêves de dix-neuf ans investis dans 
son mari Giovanni (Johnny), elle ne ré­
colte que désillusions dix ans plus tard. 
Le machisme de son père se perpétue sous 
les traits de Giovanni qui apprécie sa 
femme comme une sauce tomate. Fina­
lement, elle décide de divorcer, d'assu­
mer sa solitude et son émancipation. 

D'une structure et d'un style différent 
(à la fois brechtien et émotionnel), cette 
pièce me rappelle le rôle que Michel 
Tremblay a joué dans notre prise de cons­

cience nationale. Dans un drame indivi­
duel, Marco Micone rassemble toutes les 
composantes d'une collectivité tributaire 
des pouvoirs qui l'assaillent et l'endor­
ment. Que son Addolorata soit jouée par 
deux comédiennes accentue davantage 
l'emprise du système sur les rêves et les 
aspirations de l'individu. La mise en 
scène de Lorraine Pintal reste sur la corde 
raide qui frôle la caricature et nous amène 
à la réflexion sur notre condition. 

Bref, une production très réussie et des 
plus intéressantes sur tous les plans qui 
nous rappelle le rôle essentiel des petits 
théâtres pour le ressourcement de notre 
dramaturgie. 

Quatre tableaux d'une cruauté sans nom 
de Louise Roy et Marie Perrault 

Une production de Médium Médium au Café-Théâtre La Licorne 

Se servant du prétexte d'une exposi­
tion du peintre Paul Morissette au Centre 
culturel de Saint-Hyacinthe, Louise Roy 
et Marie Perrault nous brossent quatre 
scènes qui retracent l'histoire de chacun 
des tableaux. Lequel est le plus cruel? 
Difficile à dire quand cette cruauté est 
d'une extrême tendresse. Et comme le 
tragique quotidien verse dans l'humour, 
on se retrouve dans l'insolite. C'est peut-
être ça le «sans nom» dont on veut par­
ler. Les seuls liens qui unissent ces quatre 
tableaux se retrouvent dans le style et le 
ton qui nous donnent du brut sans vouloir 
véhiculer aucun message. C'est dans le 
langage que se dessine la structure de 

cette pièce. Le destin étrange de chacun 
des personnages étonnés par des revire­
ments subits constitue le noyau de ce texte 
fascinant. 
Dans L'Uomo Nuovo, un vieux coiffeur 
reçoit son ex-collaborateur devenu cé­
lèbre. La Rançon de la loyauté, nous pré­
sente une secrétaire un peu niaise. La 
Responsabilité de l'amour, met en scène 
une religieuse et son ex-étudiante deve­
nue transexuel. Quant à Belle Séguin, il 
s'agit d'une femme en quête de recon­
naissance. Dans chacun de ces tableaux, 
les situations sont inattendues et révèlent 
le sens d'observation extraordinaire des 
auteures. 

La mise en scène de Louise Roy sou­
ligne toujours le détail qui fait ressortir 
l'essentiel de chaque caractère. C'est vi­
vant, rempli d'humour, d'attention et de 
tendresse. Les quatorze personnages sont 
campés d'une façon admirable par Mu-
rielle Dutil et Yves Desgagnés. Je sais 
que la structure de la pièce peut en dérou­
ter certains par sa nouveauté, mais l'hy-
perréalisme envoûtant de la mise en scène 
et la performance impeccable des comé­
diens parviennent à les séduire. 
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A toi, 
pour toujours, 
ta Marie-Lou 
de Michel Tremblay 

au Théâtre Populaire du Québec 

Le tandem Brassard-Tremblay nous 
a apporté un souffle nouveau dans la dra­
maturgie québécoise, mais maintenant 
que l'oeuvre de Tremblay est devenue un 
monument, je pense que ses pièces de 
théâtre gagneraient beaucoup à subir 
de nouvelles lectures par différents met­
teurs en scène. Sous la direction d'André 
Montmorency, A toi, pour toujours, ta 
Marie-Lou prend une coloration que les 
productions précédentes n'avaient pas. 
C'est vrai que de 1971 à 1983, les choses 
ont bien changé et que la touchante sortie 
de Carmen n'a pas fait boule de neige 
(comme si elle avait fondu). Ce sont les 
morts, Marie-Louise et Leopold, qui 
captent toute notre attention. Elle, bien 
ancrée dans sa religion, et lui, bien assis 
dans sa job, nous rappellent la stabilité 
sécurisante des années soixante. Aujour­
d'hui, Carmen et Manon me semblent 
plus rappeler les tentatives avortées de 
1970 que cette libération qui primait lors 
de la création de la pièce. Que dans le 
contexte actuel, la mise en scène nous 
ramène vingt ans en arrière prouve le cul-
de-sac de notre pseudo-libération. 
(Comme si un peuple qui se libérerait 
dans l'art ne pouvait jamais se libérer 
dans la réalité.) 

Dans des décors, des éclairages et des 
costumes de Michel Demers qui donnent 
à la production une grandeur et une 
orientation des plus pertinentes, André 
Montmorency a su orchestrer un rituel 
merveilleux. Les parties chantées accen­
tuent et soulignent le ton si juste de cette 
«cantate cheap» (quelle audace et quelle 
trouvaille!). Quant à la musique de Ro­
bert Marien qui marie grégorien et «me­
tal», elle rend bien les déchirements de 
la pièce. 

En somme une production très intéres­
sante où Nicole Leblanc incarne une Ma-
rie-Lou-totem-de-nos-frustrations d'une 
façon émouvante. La seule faiblesse, une 
Carmen style rue Saint-Denis qui n'a ja­
mais connu la Main et son univers «eut 
like a knife». 

Cardinal, 
Cardinal, 

Cardinal et Cie 
de Vincent Nadeau 

au Théâtre d'Aujourd'hui 

Cette fable de Vincent Nadeau porte 
sur le pouvoir et essaie d'en démontrer 
les mécanismes et les écueils. Bernard 
Cardinal passe de l'action catholique au 
journalisme, puis devient directeur du 
journal Veritas et homme de pouvoir. Si 
vous n'oubliez pas le contexte présent, 
vous penserez tout de suite à Claude Ryan 
et pourquoi pas à René Lévesque (— ces 
petits dieux qui menacent toujours de 
s'envoler comme des anges). La secré­
taire du patron, Bernadette Soupirou, 
d'un air naïf fleurtant les dames-patro-
nesses peut tout aussi bien personnifier 
tous les «yes-men» du pouvoir. Puis 
Dieudonné Latreille, ce conseiller-chien-
de-garde représente d'une façon subtile 
la pseudo-pure-neutralité des coulisses où 
se tapissent les manipulateurs de marion­
nettes politiques. 

Le sujet était intéressant, mais l'auteur 
d'une fable peut-il prétendre s'aventurer 
dans le théâtre? L'éclatement des genres 
n'est pas synonyme de mélange des gen­
res. (Ou l'on crée un produit neuf, ou 
l'on reste hybride.) Le texte de Vincent 
Nadeau me semble beaucoup plus litté­
raire que théâtral. Le ton est trop didac­
tique pour s'infiltrer par l'émotion dans 
des personnages. (N'oublions pas que les 
marionnettes ont un habit et les comé­
diens une chair.) 

L'intéressante mise en scène de Gil­
bert Lepage n'a pu donner au texte une 
dimension qu'il n'avait pas. L'excel­
lence des comédiens (Gaétan Labrèche, 
Denise Morelle, Vincent Bilodeau) n'a 
pas réussi à nous faire oublier les fai­
blesses de cette fable trop proche de l'ac­
tualité (Quand le pouvoir se caricature 
lui-même, c'est bien difficile de le cari­
caturer.) 

Les aventures 
de Panurge, 

ami de 
Pantagruel 

d'Antonine Maillet 
au Théâtre Rideau Vert 

Quant on voit ce spectacle enjoué 
d'Antonine Maillet et que l'on sait qu'elle 
a fait une thèse de doctorat intitulée «Ra­
belais et les traditions populaires en Aca­
die», l'on pense tout de suite au plaisir 
et à la liberté qu'elle s'est permis en 
s'inspirant des Tiers et Quart Livre de 
Rabelais. Mais peu importe les sujets 
d'inspiration, Mme Maillet ramène tout 
à son univers et à son Acadie natale ce qui 
fait la force de son oeuvre. (Chacun dans 
leur contexte respectif, les personnages 
de Rabelais sont-ils plus colorés que ce­
lui de la Sagouine et de ses comparses?) 

Dans Les aventures..., nous retrouvons 
les préoccupations majeures de Panurge 
qui s'informe sans cesse sur le mariage 
et son pendant: le cocuage. Avec un tel 
sujet, la réussite semble assurée surtout 
lorsque le public s'amuse des farces à 
double sens et se défoule par personne 
interposée. D'une scène à l'autre, le sujet 
se répète et les avis du théologien, du 
poète, du fou, de la cartomancienne, etc. 
s'inscrivent dans une recette éprouvée que 
chacun peu assaisonner à sa façon. 

Pour la circonstance, l'habile distri­
bution de Jean-Claude Marcus nous 
donne à voir d'excellents numéros des 
comédiens qui nous font sentir que leur 
réplique prime sur la structure puis que 
nous sommes dans Rabelais, dans le 
Moyen-Âge et que le mot d'esprit l'em­
porte sur la structure et sur la logique 
desséchante des thèses qu'on peut faire. 
(N'est-ce pas Mme Maillet?) 
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